
        
            
                
            
        

    
	Florence Hunot Cortés

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les hasards de notre existence

	nous ressemblent

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Florence Hunot Cortés

	ISBN : 979-10-422-7061-2

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La chance est la réaction du monde extérieur à notre cohérence intérieure.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Quand leurs regards se croisèrent pour la première fois, elle ressentit une surprenante décharge électrique à la nuque. Puis, elle lui serra la main avec un excès de prudence dont elle était peu coutumière.

	 

	Claude Plana Casas invita son visiteur à entrer. En dépit d’un prénom androgyne, sa féminité ne souffrait d’aucune ambiguïté. Fine et sensuelle, elle était dotée d’une élégance simple et naturelle que beaucoup de femmes lui enviaient.

	 

	Alba, son deuxième prénom, était à l’image de cette double identité : fragile et forte, influençable et déterminée. Les hommes de sa vie avaient une propension à inverser l’ordre de son acte de naissance sans qu’elle en prenne ombrage. Toutefois, elle appréciait que Manuel, son compagnon depuis cinq ans, respectât le choix de ses parents. Elle avait mis du temps à apprécier ce prénom, le temps nécessaire à l’apprentissage de la lecture, puis à la découverte des aventures du célèbre « Club des cinq ». Cette équipe sympathique animée par une « Claude » astucieuse et délurée l’avait définitivement réconciliée avec cette appellation.

	 

	
	
— Bonjour, je suis Lucas Lafaye.


	
— Claude Plana. Je vous en prie, installez-vous confortablement.




	 

	Elle ponctua cette invitation par un geste du bras, encore engourdi par le choc de la déflagration qui se propageait maintenant jusqu’au bout de ses doigts. Claude désigna un petit fauteuil bas d’un joli jaune bouton d’or. Son cabinet était décoré avec beaucoup de goût, offrant à ses visiteurs un camaïeu de couleurs lumineuses et fruitées, comme un antidote à la morosité. Sofas moelleux, coussins de toutes tailles, et même un hamac suspendu sous la mezzanine, tout invitait à la détente, au confort, et à la convivialité. De nombreux patients lui confiaient d’abord leur surprise, puis leur plaisir, à la rejoindre dans ce cocon multicolore et douillet, plus proche du salon de thé sud-américain que du cabinet thérapeutique.

	 

	Pour cette raison, et beaucoup d’autres, Lucas s’interrogea sur la pertinence de son choix. Il faut dire qu’il avait longuement tergiversé avant de juxtaposer « Psychothérapeute » et « Yvelines » dans son moteur de recherche. Ne sachant qui contacter, et surtout pas les personnes qui lui avaient été recommandées, il s’en était remis au hasard, ou du moins le croyait-il. Il avait fermé les yeux puis posé son doigt sur le nom de Claude. D’abord déçu d’avoir pointé un prénom masculin, il se rasséréna rapidement en découvrant la photographie de la dame en question. Il avait alors décroché son téléphone, puis patienté jusqu’à ce premier rendez-vous.

	 

	Quinze jours plus tard, il se retrouvait face à cette belle brune aux yeux noirs, dont le style vestimentaire et les goûts ensoleillés s’apparentaient plus à ceux d’une cartomancienne qu’à l’allure austère d’un thérapeute digne de ce nom. Cette pensée généra donc un imperceptible mouvement de recul qui n’échappa pas au radar affûté de Claude.

	 

	Elle observait avec intensité cet homme grand, aux membres longs et fins. Ses yeux verts étaient semblables à ceux d’un félin, discrètement sur le qui-vive, prêt à bondir, mais plus sûrement à vous séduire. Son torse légèrement creusé semblait entraîner ses épaules dans un étonnant mouvement centripète que ses muscles ne parvenaient à endiguer. Paradoxalement, il avait belle allure ; ses cheveux noirs légèrement dégarnis, peignés en arrière, le sourire en bannière, affichant ostensiblement le message « je vais bien, tout va bien ».

	 

	Cet homme ne s’appelait pas « Lafaye » pour rien, pensa-t-elle. Son corps peu ancré au sol et ses épaules légèrement rentrées trahissaient une assurance de façade. Ses yeux la fixaient avec une telle énergie qu’ils semblaient vouloir absorber sans discontinuer toute son attention, comme si ce bel hidalgo se nourrissait des regards portés sur lui.

	 

	Lucas finit par s’asseoir dans le fauteuil désigné par Claude. Comme elle en avait l’habitude, elle coupa court à son malaise en exprimant à haute voix ce qu’il pensait si fort tout bas.

	
	
— Vous imaginiez peut-être que j’étais un homme austère trônant dans un fauteuil Louis Philippe ?


	
— Je ne m’attendais pas à me trouver face à une si jolie femme dans un cadre aussi chatoyant… plus proche de l’alcôve que du bureau de travail, vous en conviendrez.




	 

	Claude ne releva pas l’allusion de son interlocuteur et s’appliqua à explorer les appréhensions captées par son radar quelques instants plus tôt.

	
	
— Qu’est-ce qui vous gêne le plus M. Lafaye, cet environnement coloré ou bien le fait que je sois une femme ?


	
— À votre avis ?


	
— Je suis thérapeute, pas médium…




	 

	Lucas sourit doublement à cette réplique, car elle l’informait d’une bonne nouvelle. Il était ravi d’être parvenu si vite à mettre cette psychologue en difficulté. Tout du moins le croyait-il. Cela le rassurait et commençait à l’amuser. Quand Lucas souriait, d’invisibles élastiques semblaient activer deux irrésistibles fossettes entourées d’un halo de lumière envoûtante.

	Claude poursuivit l’entretien comme à son habitude.

	 

	À l’issue de ces premiers échanges, les deux parties décideraient de continuer le travail entamé ou de s’en tenir là.

	
	
— Bien, Monsieur Lafaye, que puis-je pour vous ?


	
— Rien de bien original. Je suis marié depuis 15 ans avec Emmanuelle. Nous nous connaissons depuis 20 ans et mon couple ne va pas fort.


	
— Ça se traduit comment ?


	
— Par un encéphalogramme plat… On ne se dispute pas vraiment, mais on s’ennuie ferme… enfin, moi, je m’ennuie !


	
— Et votre épouse ?


	
— Elle apprécie surtout la routine et la sécurité, alors elle va bien !


	
— Vraiment bien ?


	
— Elle préférerait que je sois plus présent, mais le plus important pour elle, c’est que nous soyons toujours ensemble.


	
— Comment le savez-vous ? Vous en avez parlé avec elle ?




	 

	Lucas décida de répondre avec un large sourire : les relations de couple sont pleines de subjectivité et d’illusions… Et vous, comment savez-vous qu’il vous aime ?

	 

	En prononçant cette question, Lucas désigna une petite photographie de Manuel que Claude avait discrètement posée sur une table basse. Le regard aiguisé de Lucas l’avait donc repérée et il s’en servait de bouclier à la première interrogation déstabilisante. Claude hésita à recadrer d’emblée son interlocuteur sur l’objet de leur rencontre, en l’occurrence lui et ses difficultés du moment. Toutefois, son intuition, ou peut-être son professionnalisme, lui souffla d’opérer différemment. Elle se contenta donc de sourire à son tour et reprit son questionnement.

	 

	
	
— Quel est votre métier, monsieur Lafaye ?


	
— Je suis Responsable Commercial. Je vends des pompes à chaleur aérothermiques et géothermiques : le mode de chauffage le plus écologique et le plus économique. Ça recycle l’air ou l’eau, ça vous chauffe en hiver et vous refroidit en été. Formidable, non ?


	
— Effectivement, ça m’a l’air très bien. Vous vous absentez souvent pour votre travail ?


	
— Oui, on peut dire ça. J’ai des déplacements en province et des salons professionnels régulièrement…


	
— Vous avez des frères et sœurs ? Des enfants ?


	
— J’ai une sœur aînée, Isabelle. Avec Emmanuelle, ma femme, nous avons trois filles de 14, 10 et 6 ans : Edwige, Elsa et Eva. Et vous ? Vous avez des enfants ?




	 

	Claude pensa une fraction de seconde qu’elle aurait eu plaisir à lui parler de son fils, Johan, et de sa fille, Maud, qui lui manquaient depuis qu’ils étaient respectivement à Berlin et Chicago pour leurs études. Pour autant, la thérapeute devait s’en tenir à sa posture professionnelle habituelle. Elle le fixa avec bienveillance et fermeté, puis répondit enfin :

	 

	
	
— M. Lafaye, je vous remercie de l’intérêt que vous portez à mon couple et à ma famille, mais ce n’est pas l’objet de notre rencontre. Comme vous le savez, le cadre de notre relation est strictement professionnel et mon métier m’oblige à vous interroger sur vous-même, votre histoire, votre famille. Toutes les informations que vous me communiquerez dans ce cadre resteront totalement confidentielles. Toutefois, à l’issue de ce premier rendez-vous, chacun de nous décidera de poursuivre ou pas ce travail thérapeutique. Il se peut que je ne sois pas la bonne personne pour vous et, si c’est le cas, nous en prendrons acte ensemble. Est-ce que cela vous convient ?




	 

	
	
— C’est pour cette raison que je vous pose des questions ; j’ai besoin de vous connaître pour savoir si je veux poursuivre avec vous… Déformation professionnelle Milady ! Moi aussi, mon métier consiste à découvrir l’autre en l’interrogeant. Vous savez, un commercial, ça n’est pas seulement un bonimenteur, c’est aussi quelqu’un qui sait poser les bonnes questions, identifier les vrais besoins.


	
— Je comprends fort bien, monsieur Lafaye…


	
— Écoutez Claude, pour moi, il n’y a pas de relation de confiance entre deux personnes qui se donnent du « monsieur – madame ». Pouvons-nous, a minima, nous appeler par nos prénoms respectifs ?




	 

	En complément, Lucas lui lança un de ses regards séducteurs dont il usait avec talent. À sa grande surprise, il pensa qu’un jour ils se tutoieraient, sans savoir d’où lui venait cette subite croyance.

	 

	Claude hésita un instant avant d’accepter cet immense détail. Non pas qu’elle s’obligeât à maintenir une distance conventionnelle avec chacun de ses patients, mais elle savait, depuis la première seconde de leur rencontre, que Lucas ne serait pas un patient comme les autres. Cette intuition n’avait fait que se confirmer au fil de leurs échanges. Elle avançait donc avec une attention et une prudence exacerbées.

	 

	
	
— Bien volontiers, Lucas. Toutefois, je peux vous garantir que ma vie personnelle n’aura aucun impact sur notre relation professionnelle et les compétences que je mettrai à votre service…


	
— Comment pouvez-vous en être sûre ?




	 

	Cette fois, c’est un délicieux sourire mutin qui vint ponctuer cette question, pour le moins provocatrice. Afin de calmer le jeu, il se reprit néanmoins immédiatement.

	
	
— Désolé, c’était une boutade ! OK, j’arrête de vous questionner et je réponds à toutes vos interrogations. Allez-y, je suis à vous !




	 

	Claude avait l’habitude que certains patients instaurent avec elle un jeu de rôles, version chat et souris, mais Lucas dépassait de loin tous les autres.

	
	
— Parlez-moi de votre femme.


	
— Petite, un peu ronde, de jolis yeux noisette ; le genre que les hommes ne remarquent pas.


	
— Pourtant, vous l’avez remarquée…


	
— C’est une amie qui me l’a présentée. Elles sont toutes les deux assistantes sociales.


	
— Qu’est-ce qui vous a attiré vers elle ?


	
— C’est toujours une question difficile. Emmanuelle est douce, gentille ; je me suis dit qu’elle ferait une bonne mère. Comme moi, elle aime les longues randonnées en montagne. Ça nous a rapprochés.


	
— Avez-vous d’autres femmes dans votre vie ?


	
— Oui, beaucoup ! Mes filles, les femmes de mes meilleurs amis, de vieilles copines de la belle époque étudiante, des clientes avec lesquelles je sympathise… J’aime bien la compagnie des femmes.


	
— Plus que celle des hommes ?


	
— Peut-être, oui.


	
— En quoi préférez-vous les femmes ?


	
— Je ne vais pas vous faire un dessin ! Non, en fait, je ne sais pas. C’est peut-être mon côté féminin. Elles sont moins violentes, moins agressives.


	
— Toutes ces femmes dans votre vie, que pensent-elles de vous ?


	
— Mes potes me disent qu’ils sont jaloux de moi ! Il paraît que leurs épouses sont très élogieuses à mon égard.


	
— Et votre sœur, qu’en pense-t-elle ?




	 

	Lucas blêmit sensiblement. Il différa de quelques fractions de seconde sa réponse, observa Claude et constata qu’elle avait perçu son trouble. Exceptionnellement, il entrouvrit la porte de cette partie de lui qu’il avait l’habitude d’occulter.

	
	
— Je ne vois plus beaucoup Isabelle.


	
— Pour quelles raisons ?


	
— Elle me reproche d’avoir été injuste avec mon père alors que c’est lui qui était violent avec moi.


	
— Votre père vous battait ?


	
— Non… Oui… enfin, j’ai pris quelques raclées avec la boucle de son ceinturon, mais je ne suis pas le seul dans ce cas-là. J’ai des amis qui se faisaient mater au martinet. Question de génération sûrement… Mon père était très dur avec moi. Très exigeant. Il aurait voulu que je fasse des études scientifiques. Mais les maths, ce n’était pas mon truc. Heureusement je m’échappais par la rêverie… ça non plus, il ne le supportait pas : « trop feignant », disait-il.


	
— Que vous reproche exactement votre sœur ?


	
— D’avoir tenu tête à notre père !


	
— Parlez-moi de lui…


	
— Antoine ; il avait 6 ans en 1940. Mon grand-père a dû partir à la guerre cette année-là. Il n’est revenu qu’en 1945, en piteux état, dans l’incapacité de travailler pendant de nombreuses années. Mon père a été contraint de renoncer aux études d’architecte dont il rêvait, car il a dû très vite subvenir à ses besoins. Il est entré aux PTT de l’époque, puis il a gravi les échelons. En 1955, il a rencontré ma mère, Rose Marie. Isabelle est née en août 1963 et puis moi, le 8 septembre 1973. Ma mère a eu beaucoup de mal à avoir des enfants… et mon père à se marier !




	 

	Claude notait tous ces détails avec beaucoup d’application. Quand elle écrivit : Né le 08-09-1973, son corps se figea quelques instants. Une réplique de cette douloureuse décharge électrique la parcourut cette fois le long de la colonne vertébrale, de haut en bas. Simultanément, son esprit prenait conscience d’une rare gémellité : elle-même était née un 8 septembre quelques années plus tôt.

	 

	Lucas n’avait pas manqué d’observer, avec beaucoup d’acuité, les différents soubresauts qui secouaient le corps et l’esprit de la thérapeute.

	
	
— Claude, vous allez bien ?


	
— Ça va aller, merci. Nous arrivons bientôt au terme de cet entretien. Dites-moi plus précisément ce que vous attendez de moi.


	
— Je vous l’ai dit, je m’ennuie dans mon couple et ça ne me convient pas.


	
— Donc, quel est votre objectif ?...


	
— Ben… ne plus m’ennuyer !


	
— Avez-vous envisagé de quitter votre épouse ?


	
— Comme 99 % des maris sur cette planète, ça m’arrive d’y penser ! Ce n’est pas mon objectif, à moins qu’il faille en arriver là…


	
— Qu’est-ce qui vous y inciterait ?


	
— Aucune idée, Milady.




	 

	Claude décida de finir l’entretien en explorant ses antécédents médicaux.

	
	
— Dernier point, avez-vous des problèmes de santé ?


	
— Je ne savais pas que vous étiez aussi médecin pour le corps ! Quelle femme…


	
— Je ne le suis pas, mais le corps et l’esprit sont liés, j’explore donc également cette dimension.


	
— J’imagine que madame est une adepte de l’homéopathie et des médecines orientales…


	
— Et vous ?


	
— Pas vraiment non ! Moins je vois les médecins, mieux je me porte. De toute façon, ils ne sont pas très doués pour me soigner…


	
— De quoi souffrez-vous ?


	
— Migraines récurrentes, problèmes circulatoires et respiratoires…


	
— Vous avez fait des examens approfondis ?


	
— J’ai fait un Doppler qui n’a pas confirmé mes problèmes de circulation, pourtant j’en ai tous les symptômes.


	
— Ça se manifeste comment ?


	
— Douleurs et fourmillements localisés, entre autres. Bon, Claude, j’ai rendez-vous avec un client, je dois filer…


	
— Localisés où ?


	
— Cou, épaules… Merci de cet entretien. Je vais réfléchir et je vous rappelle si je décide de continuer avec vous.




	Lucas s’était levé d’un bond, tel un diable propulsé de sa boîte, et se dirigeait vers la porte lorsque Claude l’arrêta.

	
	
— Monsieur Lafaye, comme je vous l’ai indiqué lorsque vous avez pris rendez-vous, mes tarifs sont de quatre-vingts euros de l’heure.


	
— Madame Claude, il me semble qu’il est d’usage de ne pas faire payer son client pour un rendez-vous de prospection !


	
— Lucas, j’ai été très claire avec vous sur les règles du jeu de cet entretien et le montant de mes honoraires.


	
— Je n’ai pas d’espèces sur moi.


	
— Un chèque me conviendra très bien.




	 

	Lucas finit par obtempérer. Il se rassit, remplit un chèque et le tendit à Claude. Elle l’accompagna jusqu’à la porte de son cabinet. Il lui serra délicatement la main et lui sourit.

	
	
— Au revoir Claude. Désolé pour mes réactions excessives. À très bientôt.


	
— Au revoir Lucas. Si vous êtes en voiture, je vous conseille de marcher quelques instants avant de reprendre le volant.


	
— OK, doc. Je fais le tour du pâté de maisons, c’est promis.




	 

	Une légère douleur aux cervicales rappela Claude à la prudence des contacts avec Lucas. Elle prit quelques instants pour finaliser sa prise de notes et se remettre de cet entretien.

	 

	Avant de se laver longuement les mains et les avant-bras, comme après chaque patient, elle écrivit : Épouse Emmanuelle. Origine étymologique : « Bénédiction de Dieu ». Vérifier origine Lucas. 3 filles. Problème avec les limites et l’intimité. Névrose hystérique à confirmer : rechercher un accident de vie entre 3 et 18 mois. CONTINUER ??? Pourquoi cette douleur aux cervicales jamais ressentie avant de rencontrer Lucas Lafaye ?

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Claude Plana Casas poursuivit ses rendez-vous, mais son esprit peinait à se concentrer. Régulièrement, Lucas envahissait ses pensées, réactivant simultanément cette étrange douleur qui irradiait désormais jusqu’à sa colonne vertébrale.

	 

	Quand la thérapeute salua enfin son dernier patient, elle ne put contenir un soupir de soulagement. À 21 heures, elle allait enfin pouvoir rentrer chez elle et se glisser dans un de ces bains parfumés dont elle avait le secret.

	 

	Un quart d’heure plus tard, elle avait rejoint son havre de paix, à quelques encablures de la forêt de Rambouillet. Claude aimait cette maison de style normand des années 30 qu’elle et Manuel avaient rénovée avec goût. Elle appréciait par-dessus tout l’affectation des différents étages, telle qu’ils l’avaient décidée : Rez-de-chaussée, leur espace commun, 1er étage son espace à elle, 2e étage dédié à Manuel. Finalement, cette maison ressemblait plus à un millefeuille de trois appartements superposés, permettant d’habiter ensemble en toute liberté. Alternativement, ils s’invitaient mutuellement à dormir dans la chambre de l’un ou de l’autre. Quand le repas était prêt, le cuisinier du jour activait une magnifique cloche en bronze achetée au fermier voisin afin de prévenir l’autre, occupé dans ses appartements.

	 

	Comme elle s’y attendait, Manuel n’était pas encore rentré. Depuis qu’il avait ouvert un Pub, son homme était souvent absorbé par une clientèle « d’afterwork » qui s’attardait avec bonheur. Claude s’en accommodait fort bien, appréciant cet espace de ressourcement solitaire avant un dîner en tête-à-tête.

	 

	Ce soir-là, elle plongea avec délice dans son traditionnel bain, priant pour que Manuel ne rentrât pas trop tard. Elle était exténuée et ressentait un irrépressible besoin de partager avec lui les faits marquants de sa journée. Son esprit vagabondait encore du côté de Lucas, lorsqu’une énergie revigorante monta quatre à quatre l’escalier.

	 

	Manuel toqua à la porte de sa salle de bains, l’ouvrit sans attendre et passa son visage dans l’entrebâillement.

	 

	
	
— Salut ma bichette ! Tu as passé une bonne journée ?


	
— Plus ou moins… mais toi, tu as l’air en pleine forme !


	
— Tu l’as dit chérie ! On a battu notre record de chiffres d’affaires ce midi… ça mérite une petite coupe de champagne, non ?!




	 

	Avec Manuel, tout était prétexte à faire la fête. Claude aimait sa joie de vivre, ses yeux noisette aux reflets verts et son sourire délicieusement craquant. Dès qu’il posait ses mains charnues sur elle, elle avait la sensation d’entrer en contact avec chacune de ses propres cellules. Elle était très heureuse aux côtés de cet épicurien que la vie n’avait pourtant pas épargné. À l’âge de 3 ans, il avait perdu ses parents, enlevés sous ses yeux, puis torturés à mort, dans les geôles d’un certain Pinochet. Sans doute sublimait-il cette souffrance en se livrant avec talent à l’art de la sculpture. Bois, fer, verre, végétal… aucune matière n’échappait à son habileté créative qui le conduisait à les marier au gré de son humeur et de ses trouvailles. Manuel transformait ainsi leur habitation en véritable galerie d’art contemporain, pour le plus grand plaisir de Claude.

	 

	Seule ombre au tableau de ces derniers mois : l’éloignement de leurs enfants respectifs. Manuel avait également deux filles d’un premier mariage avec une belle danoise, aussi blonde qu’il était brun. Après quelques années de bonheur sans nuage, leurs différences culturelles et leurs complémentarités, s’étaient transformées en cauchemar. Une séparation houleuse et quelques années de vie parisienne plus tard, Kirsten était repartie vivre à Copenhague avec Anaïs et Astrid.

	 

	Heureusement, les vacances étaient l’occasion de retrouver leurs quatre énergumènes âgés maintenant de 16 à 22 ans. Flanqués de copains et copines en nombre croissant, ils transformaient leur calme demeure en auberge espagnole débridée. Elle avait beau grogner parfois contre cet envahissement en règle, Claude aimait les grandes tablées et les soirées animées.
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